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Mayflower, 1620
Mayflower, à 1 150 milles des côtes anglaises,
1er octobre 1620
Ettie – je m’appelle Ettie. C’est le diminutif d’Esther. Mon nom entier est Esther Patience Whipple. Patience aurait dû être mon prénom usuel, mais ma mère a tout de suite jugé qu’il ne m’allait pas, que j’étais trop sujette aux sautes d’humeur pour porter un prénom pareil. Par ailleurs, mes parents voulaient perpétuer le souvenir de la sœur chérie de ma mère qui venait de trépasser. Aussi ont-ils glissé la patience entre Esther et Whipple. Il est des gens pour trouver que Patience fait un très bon premier prénom mais, pour ma part, je préfère que ce soit le second. Mam dit que je suis plus patiente que je ne l’étais autrefois mais que j’ai encore un long chemin à parcourir. J’ai douze ans. Quand je serai une grande personne et que j’aurai, disons quinze ans, alors je serai peut-être patiente.
Nous faisons route vers le Nouveau Monde. C’est le Mayflower, un navire de quatre-vingt-dix pieds de long sur vingt-cinq pieds de large tout au plus, qui nous transporte là-bas, lentement, laborieusement. Il est peut-être robuste mais il progresse en gémissant et en grinçant à travers le gris infini de cet océan Atlantique.
Le motif de notre voyage est religieux. Vois-tu, nous ne sommes pas plus les sujets du Saint-Père que ceux du roi, nous appartenons à Dieu seul. Nous sommes les disciples de la Sainte Règle – autrement dit, les Élus. Tel est en effet le nom que l’on donne aux Anglais qui, comme nous, sont partis s’installer en Hollande. Si nous allons dans ce Nouveau Monde, libérés de la tutelle du vieux roi Jacques et de tous les rites religieux de fantaisie qui ne sont point dans nos usages, c’est pour célébrer Dieu comme nous l’entendons. Tu comprends, nous croyons que l’Église réside dans notre cœur et non dans une bâtisse, fût-ce une maison à clocher. Aussi n’écoutons-nous que la voix de notre cœur.
Mais voilà mon estomac qui se révolte à présent ! Depuis des jours et des jours il est tout chamboulé, et pourtant le capitaine de vaisseau prétend que, jusqu’ici, nous n’avons pas encore eu de véritable tempête, seulement des coups de vent. Oh ! là, là ! J’ai mal au cœur, comment dire, je suis toute barbouillée. Mais je ne veux pas rendre. Je ne veux pas rendre. Pour l’instant, impossible de penser à autre chose que ça : vomir. Il faut que j’arrête d’écrire, cher Journal. Seigneur, que cette expression : « cher Journal » est donc stupide ! Il faut que je te trouve un nom. Mais je dois commencer par poser mon crayon – avant de dégobiller sur toi…

Mayflower, 2 octobre 1620
Violents coups de vent ; trop dangereux pour monter sur le pont à la recherche du capitaine Jones et lui demander combien de milles nous avons déjà parcouru. Difficile d’imaginer à quoi va ressembler ce Nouveau Monde. Je suis habituée aux villes avec de hautes maisons et des rues tortueuses, avec des gens qui se hâtent au marché en parlant hollandais, ou anglais si ce sont des Élus comme nous. Mais on ne trouve rien de tout cela dans le Nouveau Monde. Là-bas, il n’y a ni rues ni maisons, et les seules personnes qu’on croise sont des hommes, des femmes et, j’imagine, des bébés, tout emplumés et qui, dit-on, se peignent la figure et vivent dans de drôles de huttes.

Mayflower, 2 octobre 1620, dans l’après-midi
Les hommes disent que nous avons mis le cap sur le nord de la Virginie, près du fleuve Hudson. Le roi Jacques d’Angleterre a concédé cette terre à des marchands qui ont formé une compagnie, et cette compagnie va fonder une colonie où nous ferons pousser des choses qui seront vendues par la suite en Angleterre.
Trop malade pour continuer à écrire.
Je déteste John Billington.

Mayflower, 3 octobre 1620
La tempête continue de faire rage.
Que Dieu me pardonne mes vilaines pensées à propos de John Billington ! Que Dieu bénisse John Billington – même si je ne peux pas le souffrir ! Son frère Francis est peut-être encore pire.
Mam a attrapé la colique comme tant d’autres ici. Il doit y avoir quelque chose dans l’eau ou la nourriture qui liquéfie complètement les intestins. Père a emporté le jupon de Mam sur le pont. Il est revenu tout trempé, mais le jupon qu’il avait frotté avec de l’eau de mer était propre. S’il vous plaît, Seigneur, faites que je n’attrape pas la colique ! Ce n’est pas par vanité que je Vous demande ça…, c’est rapport à mes jupons. Je n’en ai déjà plus que deux au lieu des trois habituels, parce qu’il a fallu envelopper ma petite sœur Blessing d’un triple lange quand elle a eu la colique. J’aimerais mieux rendre qu’avoir la colique. Quel horrible choix ! Entre une catastrophe et une autre ! Oh, cher Journal, rien que d’y penser, ça me retourne les entrailles. Là, là, je rends… !
P.-S. : Mr. et Mrs. Billington sont en train de se bagarrer. Elle peut hurler au moins comme un ouragan. Et lui, avec ses jurons ! Je ne sais même pas à propos de quoi ils se battent. En tout cas, ça ne fait aucun bien à mes pauvres intestins tout noués.

Mayflower, à 1 300 milles des côtes anglaises,
un peu plus tard
Will Butten, le serviteur du diacre Fuller, est un garçon intelligent. Les petits s’agitaient comme des diables, couvraient presque le bruit de la tempête avec leurs gémissements. Alors il a pris une plume et s’est mis à dessiner des têtes sur chacun de ses doigts et aussi à l’articulation du pouce et de la main. Chaque figure portait un nom. Puis il a commencé à raconter une histoire en remuant les doigts et, peu à peu, les petits ont cessé de pleurer. Mon amie Hummy et moi trouvons que c’est un amour. Il m’a aussi expliqué que le capitaine mesure la latitude en scrutant le soleil à travers son équerre d’arpenteur. Après les tempêtes, quand nous pourrons remonter sur le pont, Will a promis de nous apprendre à toutes les deux son truc – un truc très malin – pour mesurer la vitesse du Mayflower.

Mayflower, 5 octobre 1620
Le vent forcit. Nous devons enlever la grand-voile et nous laisser dériver. Je me sens toujours indisposée. On dit que le Mayflower est un « bateau agréable », parce que, spécialisé dernièrement dans le commerce du vin portugais, il n’a pas transporté depuis très longtemps de marchandises malodorantes comme le poisson, le goudron ou la térébenthine. Mais il n’est plus si « agréable » à présent. Comment pourrait-il l’être avec tous ces gens entassés les uns sur les autres et qui, sans cesse malades, dorment dans la cale ou l’entrepont et ne disposent pas de cabinets d’aisances, juste des seaux ? Pour ne rien te cacher, il empeste. Quand je pense à mon excitation lorsque nous sommes montés pour la première fois à bord de ce navire ! Je l’ai alors trouvé tellement commode et confortable avec tous ses coins et ses recoins ! Le problème, c’est que nous sommes bien trop nombreux, empilés comme des sardines du matin au soir et du soir au matin. Et puis il y a les affreuses odeurs, les ronflements des hommes, les pleurs et les cris des bébés. Si l’on veut changer discrètement de jupon sans offenser la pudeur, il faut pratiquement aller se cacher au fond d’une barrique. Les hommes sont moins discrets que les femmes. Ils enlèvent souvent leurs chemises, et je peux voir leurs ventres et leurs dos. J’essaye de détourner les yeux mais, quelquefois, c’est impossible. J’ai ainsi découvert que certains d’entre eux avaient des poils sur le dos. N’est-ce pas singulier ?
Ah, comme je voudrais qu’on me laisse monter là-haut pour aller respirer un peu d’air frais ! Voilà des jours et des jours que je n’ai pas aperçu le plus petit rayon de soleil. Mais, avec tout ce roulis et ce tangage et ces vagues qui battent et s’abattent, il est interdit aux enfants de monter sur le pont supérieur. Et même si nous ne passions pas par-dessus bord, nous pourrions fort bien être balancés à la mer par l’un des marins. Ils nous détestent, en particulier nous, les Élus, et ils se moquent de nos malaises – nous appellent « sacs à dégueulis ». Ils sont aussi grossiers que les fils Billington. À propos, je suis sûre que Francis Billington a chipé un de mes biscuits.

Mayflower, à 1 420 milles des côtes anglaises,
7 octobre 1620
RENDRE
VOMIR
JETER DU LEST
DÉGOBILLER
Hummy Sawyer et moi, nous sommes en train de dresser une liste de tous les mots qui décrivent les furieuses convulsions de nos entrailles. Après quoi, nous nous sentons un peu mieux. À propos de mots, il faut que je cherche un nom pour toi, chère… ? Mais, pour le moment, je me sens trop souffrante, je suis obligée de m’arrêter là.

Mayflower, 9 octobre 1620
Les vents nous ont repoussés de 20 milles en arrière ! Nous voilà maintenant de retour à l’endroit où nous étions hier. Je suis très abattue. Ce vent, en vérité, est comme un gros poing en pleine figure. Père dit que le navire est incapable de lutter contre le vent quand il l’a sur le nez. Quelle angoisse !

Mayflower, à 1 560 milles des côtes anglaises,
10 octobre 1620
J’écris d’une main tremblante. Il est arrivé quelque chose d’épouvantable : une vague traîtresse, comme on dit, a jailli de l’océan en furie. Pendant quelques secondes qui me semblèrent durer une éternité, j’eus l’impression que notre malheureux petit navire volait littéralement jusqu’à ce qu’il se produise un terrible craquement. Et de fait, nous avons cassé le barrot milieu. Il a certainement gauchi, et maintenant, le pont au-dessus de nous est devenu une vraie passoire, et nous sommes tous trempés. Les hommes se sont aussitôt rassemblés. Ils avaient tous la mine allongée. En définitive, c’est mon père qui, peut-être, a résolu le problème en se rappelant l’énorme vérin à vis en fer que nous avons rapporté de Hollande pour bâtir notre village dans le Nouveau Monde.
Si l’idée de Père ne marche pas, notre bateau se disloquera et sombrera. J’essaye de me représenter le Mayflower en train de couler dans cette mer hargneuse. Si vraiment on en arrive là et que le navire sombre, j’espère me noyer avant d’être mangée par un requin. Quand on voit des requins suivre un bateau, c’est très mauvais signe. Un jour, quand la mer était plus calme et que j’étais encore à vomir par-dessus la lisse de garde-corps, j’en ai aperçu un. Ils connaissent mon odeur à présent. Ils viendront me chercher directement. Je ne dois pas me laisser aller à ces sombres pensées. Il faut que je garde foi en Dieu et en l’homme. Mon père, le charpentier du bord, le capitaine de vaisseau, Jones, William Bradford, Brewster l’Ancien, tous ces hommes vont bien finir par trouver une solution. Pourvu qu’ils réussissent à remettre en place le barrot brisé et à le réparer en le consolidant à l’aide d’une pièce de bois ! Telle est notre prière.

Mayflower, à 1 790 milles des côtes anglaises,
12 octobre 1620
Notre prière a été exaucée ! La divine Providence a accordé sa bénédiction à notre petit bateau. Voilà le barrot endommagé redressé et presque remis à neuf ! Hier soir, quand le vent a enfin molli et qu’on a cessé d’entendre le cliquetis des gréements pour la première fois depuis près de deux semaines, nous nous sommes rassemblés pour une prière d’action de grâces. Il régnait un si profond silence que nous pouvions nous entendre penser et prier les uns les autres. Après quoi, Hummy et moi avons passé la nuit entière à bavarder.
Nous sommes toutes les deux décidées à remuer ciel et terre pour dormir dorénavant dans la chaloupe. La chaloupe est un petit bateau dont les hommes se serviront pour explorer la côte du Nouveau Monde quand le Mayflower arrivera enfin. Il doit faire environ vingt pieds de long, il a un faible tirant d’eau, et il est arrimé dans l’entrepont. Nous avons juste besoin d’un petit coin à nous. Ce serait un changement de paysage en quelque sorte. J’en ai tellement assez d’être condamnée à fixer jour et nuit ces maudites patères et ces maudites planches sur lesquelles je dors depuis le début du voyage, et je n’en peux plus de voir le dos poilu de Mr. Billington et d’entendre les ronflements du mari et de la femme. Je suppose que les odeurs ne seront guère plus agréables mais, au moins, elles seront différentes, et c’est déjà un bon point.
D’après Will Butten, le meilleur endroit pour dormir, c’est précisément celui où il dort le plus souvent, c’est-à-dire l’autre grand canot, qui est sur le pont. Mais je ne crois pas que Mam me laisserait monter là-haut après la tombée de la nuit. Les vapeurs, tu comprends. Elle se méfie beaucoup de l’air de la nuit, surtout quand le vent vient du sud.

Mayflower, à 1 805 milles des côtes anglaises,
13 octobre 1620
Hier soir, pour la première fois depuis des jours et des jours, Mam a pu se servir du brasero et nous cuisiner un repas chaud. Nous avons eu un bon souper. Ce n’était pas un jour maigre, aussi avions-nous droit à de la viande. Et, bien sûr, nous en avons mangé : il y avait donc du bœuf en saumure avec de la moutarde et du vinaigre, des pois, des biscuits de mer et, pour Blessing, son repas favori : du porridge tiède. Cela va sans dire, j’aurais mangé avec le plus grand plaisir un vrai pudding ou de la bouillie de froment, comme Mam sait si bien la faire : épaisse à souhait, avec plein de cannelle dessus. C’est si bon, si chaud, si réconfortant quand ça tombe goutte à goutte de votre cuillère. Mais ce n’est certes pas pour demain.
En tout cas, c’est une belle journée aujourd’hui. Le gris du ciel a été complètement balayé pour laisser place à un immense bol bleu au-dessus de nos têtes. Nous avons un vent frais, constant, sans à-coups, qui souffle du nord-est. Les « singes », c’est-à-dire les marins qui grimpent en haut des mâts, sont montés dans les gréements pour larguer les ris et déferler les voiles. Le Mayflower ressemble à un oiseau aux nombreuses ailes avec la basse-voile de misaine et la basse-voile du grand mât qui volent dans le vent et les huniers qui se gonflent contre le ciel !
Nous avons maintenant la permission de monter sur le pont, et je ne ressens plus aucun malaise, plus le moindre signe de nausée ni même d’estomac barbouillé. Cette fois, ça y est, nous sommes partis, nous faisons vraiment route pour le Nouveau Monde et je sens que, moi aussi, je peux commencer pour de bon mon Journal. J’ai un nom pour toi à présent. Mais il faut d’abord que tu connaisses ton histoire – que tu saches comment tu es entré dans ma vie. J’écrirai tout ça demain. Pour le moment, je voudrais profiter un peu de la fraîcheur de la brise.

Mayflower, à 1 825 milles des côtes anglaises,
14 octobre 1620
Comme promis, voici le récit de ton histoire, qui a commencé en Hollande.
Il y a environ deux ans, peut-être plus, quand nous étions déjà là-bas, à l’abri de la vengeance du roi Jacques, William Brewster, dit aussi Brewster l’Ancien, notre chef et guide spirituel, commença d’imprimer des livres religieux qui condamnaient durement et sans détour le roi Jacques et les évêques. Bien entendu, il fallait que ces livres fussent imprimés dans le plus grand secret sous peine de faire courir aux Élus un grave danger. Mon père et ma mère étaient parmi les rares personnes à être au courant.
Or, il advint qu’un problème se présenta avec la presse à imprimer. Quelque chose se cassa, et l’on vint demander de l’aide à mon père, un très habile charpentier qui sait aussi réparer toutes sortes de choses. Après quoi, on lui donna tout un tas de papier – peut-être en paiement de son travail. Mais je n’en suis pas sûre. Quoi qu’il en soit, Mam découpa dans ce papier des feuilles qu’elle cousit ensemble, puis, avec des chutes de cuir que lui avait cédées un cordonnier de la rue Rozengracht, elle confectionna une couverture. Enfin, à l’aide d’une alêne, elle grava, en lettres délicatement ouvrées, mon premier prénom sur la couverture.
Tout cela me semble si loin à présent. Assise ici parmi les ombres mouvantes et les odeurs pestilentielles de ce bateau, il m’est difficile de penser que, naguère, il exista une rue Rozengracht ou, aussi bien, un pays appelé Hollande. Will et Hummy ont du mal à croire les histoires que je leur raconte à propos des parties de patinage sur les canaux. Je leur explique, par exemple, qu’il faut faire très attention quand on passe sous un pont, car c’est là que la glace est le moins épaisse, surtout autour des piles du pont.
Mes pensées vagabondent de plus en plus du côté de la Hollande, alors que je n’ai même pas encore terminé mon histoire et que tu ne sais toujours pas comment tu as fini par tomber entre mes mains. Mam ne me remit pas le cahier (toi !) avant que le navire ne soit au large des côtes anglaises. Elle craignait, j’en suis certaine, que le roi Jacques ne retrouvât, par le biais de ces feuilles, la trace de notre famille et ne nous jetât en prison avant de nous découper en morceaux. Vois-tu, on disait alors qu’il avait juré de se venger de tous ceux qui étaient, de près ou de loin, liés aux livres. Aussi Mam attendit-elle que la pointe de Cornouailles ne soit plus qu’une vague ligne derrière nous. Alors seulement, elle me donna le cahier en me disant que ce serait mon journal ; que je devais être digne de mon nom de famille et du prénom d’Esther non seulement pour moi mais aussi pour mes enfants et les enfants de mes enfants.
– Ce livre, précisa Mam, doit être ton amie la plus proche.
Après une petite pause, elle ajouta :
– Non. Plus proche encore que ton amie la plus intime. Comme une part de toi, réelle, véritable, authentique.
Si tu es vraiment une part de moi-même, une autre Esther Patience, alors, logiquement, tu devrais porter le même nom que moi. Mais si cette part de moi-même est réelle, véritable, authentique, il ne serait point juste que tu t’appelles Patience. Il serait plus honnête, plus conforme à la réalité que je te donne le nom d’Impatience – ou plutôt que nous nous mettions d’accord pour le diminutif, tout de même plus commode, d’Imp. Aussi, chère Imp, tel est donc ton nom.
Bien à toi,
Ettie

Mayflower, à 1 840 milles des côtes anglaises,
16 octobre 1620
Chère Imp,
Aujourd’hui, je voudrais te parler de Hummy mais aussi des autres passagers du Mayflower. Hummy est le diminutif de Humility. Humility Sawyer. Hummy a exactement mon âge. Elle est née le même jour que moi, le 23 août 1608 ! Nous avons cherché aussi à savoir à quelle heure nous étions nées toutes les deux. Mam m’a dit que j’étais née juste après minuit. Mais, la mère de Hummy ayant trépassé peu de temps avant le départ du bateau, nous n’avons évidemment pas pu lui demander. Quant à son père, pauvre âme, il est si mélancolique depuis la mort de sa femme que nous n’osons rien lui dire qui puisse lui rappeler son souvenir. Aussi l’heure à laquelle Hummy est née reste-t-elle un mystère.
Mais n’est-ce pas comme si nous étions destinées à être de grandes amies ? Il y a encore beaucoup d’autres choses qui nous lient. Par exemple, nous détestons toutes les deux coudre et filer. Nous avons osé nous montrer quelques échantillons de nos travaux, et, de fait, on peut difficilement imaginer ouvrages plus dégoûtants ! En revanche, nous adorons toutes les deux jouer avec les mots comme le jour où nous avons fait une liste de toutes les façons de dire : « vomir ». Et ce qui nous amuse le plus, c’est de donner des sobriquets aux passagers du bateau : on en a donné à presque tout le monde.


Pour aller
plus loin
En 1628, Esther, qui avait alors dix-neuf ans, épousa William Endicott. En 1630, ils partirent s’installer dans la ville nouvellement fondée de Boston avec d’autres Pèlerins.
Quelque temps plus tard, la jeune femme mit au monde des jumelles, Humility et Grace. Bien des membres de la colonie de Plymouth les rejoignirent, y compris Blessing, qui épousa un cousin de William Endicott, puis Hannah, devenue veuve, accompagnée des deux fils qu’elle avait eus avec le père d’Ettie.
Esther et ses jumelles, Blessing, Hannah et ses deux garçons cuisaient des biscuits de mer pour les navires de commerce. Ils confectionnaient aussi le fameux « pain d’épices spécial de Mrs. Hannah Potts Whipple », très prisé dans la plupart des maisons.
Esther Patience Whipple vécut si longtemps que son plus grand rêve se réalisa : voir les enfants des enfants de ses enfants. De fait, ce fut une de ses arrière-arrière-arrière-petites-filles, une certaine Miss Humility Albright, qui découvrit en 1850 le journal d’Esther Patience Whipple Endicott au fond d’une vieille malle noircie par le temps, dans le grenier de la maison familiale de Boston.

La vie en Amérique en 1620
En 1620, les Pèlerins s’embarquèrent pour l’Amérique afin d’échapper aux persécutions politiques et religieuses et de fonder une colonie où ils pourraient vivre saintement et pratiquer leur religion comme ils l’entendaient.
Dans leur pays natal, l’Angleterre sous le règne de Jacques Ier, quinconque refusait de suivre la religion établie ou de se conformer à la volonté du roi risquait une amende, voire l’emprisonnement. Un groupe de réformateurs appelés les Puritains se mit à contester la toute-puissance de l’Église, accusée de corruption et d’illégalité. Le roi haïssait les Puritains car son autorité et celle de l’Église étaient menacées. Lorsqu’il apprit que certains d’entre eux, connus sous le nom de séparatistes parce qu’ils souhaitaient se séparer de l’Église, se réunissaient en secret, il en fit emprisonner un certain nombre. En 1620, deux séparatistes avaient déjà été pendus.
En 1607, quelques-uns s’installèrent à Leyde, en Hollande, où ils pouvaient vénérer Dieu librement. Mais ils vivaient difficilement et se sentaient isolés, craignant aussi que leurs enfants oublient la langue anglaise ou s’engagent dans l’armée hollandaise. Ils décidèrent d’émigrer dans le Nouveau Monde, d’où leurs noms de Pèlerins, sous la conduite d’un chef spirituel, William Brewster, et d’un jeune homme idéaliste, William Bradford. Une première colonie anglaise ayant été fondée à Jamestown (Virginie) en 1607, les Pèlerins voulaient créer la leur en Virginie du Nord.
Ils purent convaincre les Marchands aventuriers de financer leur expédition. En retour, ils s’engageaient à travailler pour eux pendant les sept années suivant leur installation. On leur fournit un navire, le Mayflower, et du ravitaillement pour les six premiers mois.
Le mercredi 6 septembre 1620, cent deux volontaires, dont trente-quatre enfants, embarquèrent. Seuls trente-cinq d’entre eux, les disciples de la Sainte Règle, ou Élus, partaient pour des motifs religieux ; les autres émigraient faute de travail, ou, mais plus rarement, par goût de l’aventure.
Le voyage fut long et difficile : manque de nourriture et d’eau potable, mal de mer… Un passager et un marin périrent durant la traversée. Après un peu plus de deux mois, les Pèlerins jetèrent l’ancre dans une baie du Massachusetts connue aujourd’hui sous le nom de baie du cap Cod, « cap de la Morue ». Leur souhait initial étant de s’installer en Virginie du Nord, ils avaient clairement dévié de leur route.
La région du cap Cod était une terre ingrate, aussi les Pèlerins mirent-ils le cap sur la côte de Plymouth, découverte six ans plus tôt par le capitaine John Smith. Le 21 décembre 1620, les Pèlerins descendirent enfin à terre. L’un d’entre eux posa-t-il vraiment le pied sur le rocher aujourd’hui connu sous le nom de Rocher de Plymouth ? Personne n’en est vraiment sûr.
Les premiers mois, très froids, furent extrêmement durs. Les Pèlerins n’avaient ni abri ni médicaments, et peu de ravitaillement. La construction des maisons prit du temps, obligeant la plupart d’entre eux à passer l’hiver à bord du Mayflower. Plus de la moitié des Pèlerins périrent pendant le premier hiver, victimes de mauvaise alimentation, du scorbut, de pneumonie et de fièvres.
Élu gouverneur à la majorité, John Carver ne survécut pas à l’hiver. William Bradford lui succéda. Avec les autres membres influents du groupe, il élabora un document intitulé le Mayflower Compact que signèrent les hommes de la colonie, dans lequel ils déclaraient élire chaque année un nouveau gouverneur ainsi qu’un conseil chargé d’établir des lois équitables.
Les colons de Plymouth furent vite en contact avec les peuples indiens. Le 16 mars 1621, trois mois après leur arrivée, les Pèlerins firent la connaissance d’un Indien Abenaki appelé Samoset qui parlait anglais ; il leur présenta Tisquantum, ou Squanto, seul survivant de la tribu Patuxet de Plymouth. Celui-ci devint leur plus proche ami et vécut avec eux jusqu’à sa mort. Il leur apprit comment pêcher, leur indiqua où chasser et leur fit connaître le maïs indien. Certaines tribus étant plus hostiles, le capitaine Myles Standish forma une milice pour assurer la défense de la fragile communauté.
En octobre 1621, les Pèlerins qui avaient survécu, une petite cinquantaine, célébrèrent la première fête de Thanksgiving. Elle dura trois jours, et quatre-vingt-dix membres de la tribu Wampanoag furent conviés pour les remercier de leur aide. Ils signèrent un traité de paix officiel avec le chef wampanoag, Massasoit. Plus tard, les Anglais abuseraient de ces nouveaux alliés en les obligeant à quitter leurs terres.
Pendant les années qui suivirent, les Pèlerins vécurent presque en vase clos dans leur nouvelle colonie. La population croissait lentement, à mesure que des bateaux venus d’Angleterre débarquaient de nouveaux immigrants. La plupart du temps, ils vivaient en autarcie.
La compagnie des Marchands aventuriers de Londres ne retira aucun bénéfice des Pèlerins et ne rentra même pas dans ses frais. Il était trop difficile d’exercer un contrôle sur des colonies lointaines. Bien que celle de Plymouth fût toujours soumise à la juridiction du roi d’Angleterre, elle était désormais indépendante. En pratique, les Pèlerins constituaient une communauté autonome, mais leur combat pour l’indépendance ne faisait que commencer.

Quelques dates
1603-1625 : règne de Jacques Ier
1605 : conspiration des Poudres
1607 : fondation de la colonie de Jamestown, Virginie
1611 : publication de la Bible de Jacques Ier
1616 : première exportation de tabac en provenance de Virginie
1620 : le Mayflower accoste à Plymouth, Massachusetts
1621 : première fête de Thanksgiving
1625-1649 : règne de Charles Ier
1625 : la population des colonies anglaises d’Amérique atteint plus de deux mille individus
1642-1649 : guerre civile en Angleterre
1649 : le roi Charles Ier est décapité
1649-1660 : instauration en Angleterre du Commonwealth, ou République puritaine (Oliver Cromwell, lord-protecteur, 1653-1658)
1660 : restauration de la monarchie anglaise sous le roi Charles II

Glossaire
Alêne : poinçon servant à percer ou à entamer le cuir.
Arable : qui peut être cultivé.
Barrot : pièce d’un ensemble de poutres transversales, s’étendant d’un bord à l’autre du navire, qui soutiennent le pont.
Béguin : coiffe qui s’attache sous le menton.
Boisseau : ancienne mesure de capacité pour le grain ou la farine ; récipient dont le contenu équivalait à cette mesure.
Bordée : partie de l’équipage assurant le service pour une période donnée. Les deux bordées (quarts) se relayaient à intervalles réguliers.
Brisant : écueil sur lequel les vagues déferlent et se brisent.
Caque : barrique pour conserver des poissons salés.
Coq : cuisinier du navire.
Diacre : chez les protestants, laïc chargé du soin des pauvres et des biens de l’église.
Drisse : cordage servant à hisser une voile.
Dunette : partie surélevée et fermée située sur le pont arrière d’un navire et sur toute sa largeur. On y trouve la chambre de navigation, d’où le capitaine dirige la marche du navire, la chambre du capitaine et parfois celles des officiers.
Écoutille : ouverture rectangulaire pratiquée dans le pont d’un navire, permettant l’accès à l’intérieur.
Écueil : rocher ou banc de sable à fleur d’eau.
Évent : narines des cétacés, situées sur le sommet de la tête.
Gaffe : perche munie d’un croc et d’une pointe à son extrémité, servant à tirer des caisses ou à accrocher le poisson, etc.
Gaillard : ensemble des structures du pont supérieur utilisées pour le logement, à l’avant et à l’arrière du navire.
Gauchir : se déformer.
Gréement : ensemble de cordages et de poulies servant à la manœuvre des voiles d’un bateau.
Hauban : cordage servant à maintenir le mât par le travers et par l’arrière.
Haut-fond : élévation sous-marine à fleur d’eau, qui rend la navigation dangereuse.
Homme de veille : matelot posté sur la hune et chargé de surveiller la mer, la terre, les récifs, les autres navires…
Homme de vigie (ou vigie) : synonyme d’homme de veille.
Hune : plate-forme rectangulaire, arrondie à l’avant, placée à la jonction de deux mâts superposés.
Hunier : voile carrée fixée à la vergue du mât de hune.
Laisse (de mer) : étendue de plage laissée à découvert à marée basse.
Lieue : ancienne unité de mesure de longueur qui correspond environ à 5,5 kilomètres.
Lisse de garde-corps : assemblage de planches situé sur le pourtour de la coque et qui maintient en place celle-ci.
Locuste : criquet migrateur.
Mât de misaine : mât le plus à l’avant du navire. Le mot « misaine » désigne également la voile basse de ce mât, aussi appelée « voile de misaine ».
Mâture : ensemble des mâts d’un navire.
Mille : unité de mesure de longueur internationale utilisée en navigation maritime (et aérienne). Un mille équivaut à 1 852 mètres.
Ouvré : travaillé avec soin, orné.
Pied : ancienne unité de mesure de longueur. Un pied correspond environ à 30 centimètres.
Plat-bord : lames de bois horizontales entourant le pont d’un navire.
Quartier-maître : premier grade en marine militaire.
Ris : partie de la voile repliée et serrée sur une vergue pour ne pas offrir de prise au vent.
Sarrau : blouse de travail courte et ample.
Tillac : pont supérieur d’un navire en bois.
Tirant d’eau : distance verticale entre la surface de l’eau et le point le plus bas du navire.
Tournisse : poteau de bois utilisé pour la charpente.
Vergue : longue pièce cylindrique placée au travers d’un mât pour soutenir et diriger une voile carrée.
Vérin : appareil servant à soulever de lourdes charges.
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  En route vers le Nouveau Monde

  Kathryn Lasky
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  Partage le journal intime d’Esther et vis

  avec elle l’épique voyage du Mayflower,

  puis la périlleuse installation des

  premiers colons anglais en Amérique.

  En fin d’ouvrage, un supplément

  historique sur l’aventure des pionniers

  qui ont fondé les futurs États-Unis.

   

  « Mayflower, 1620. “Terre en vue !”

  L’appel de l’homme de vigie déchira l’aube.

  Nous nous précipitâmes sur le pont. Les marins furent les premiers à l’apercevoir, ligne sombre à peine visible contre l’horizon. Au bout de longues minutes, Hummy et moi commençâmes à la distinguer à notre tour. Ce n’était pas un simple mirage, c’était quelque chose de réel.

  Certes, le voyage a duré soixante-cinq interminables journées, mais nous voilà arrivés.

  Ceci est le Nouveau Monde ; je m’en emplis les yeux pour la première fois. » 

  Traduit de l’anglais
par Bee Formentelli
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